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orientale, compte une population dont la langue est fondamentalement bantu (afri- 
caine) et dont la culture islamique provient du Moyen-Orient. Quant aux (( archi- 
pels créoles )) (Mascareignes et Seychelles), occupés très tardivement par l’homme 
(xvnc et XVIIIc siècles), la langue qui les caractérise, proche du créole français des 
Caraïbes, reflète les principales composantes de leur peuplement initial (colons fran- 
çais et esclaves africains). 

Ce tableau correspond toutefois à une simplification. En réalité, en dehors 
d’apports africains évidents, des influences musulmanes globales ou localisées, directes 
ou ayant transité par l’Inde ou l’Indonésie, se rencontrent à Madagascar. De mCme, 
des influences d’origine indonésienne tienncnt une grande place dans la culture maté- 
rielle des Comores. Si les comparaisons, dans un tel champ de recherches, sont nkces- 
saires, elles ne doivent surtout pas être limitCes iì certaines t t  cultures-mbrcs )), 

auxquelles les cultures étudiées seraient en quelque sorte (( annexi.es 1) (Grottanclli). 
O n  peut même dire que, dans ce vaste creuset océanique, les mêmes inllucnces 

peuvent se manifester quasiment partout : bien que l’oécan Indien n’off’rc pas, loin 
de là, une uniti. culturelle véritable, on peut y rencontrer en tous licux, k tloscs plus 
ou moins élevées, à des époques ct sous des formes et dcs associations cliffCrc*ntcs, 
le même ensemble d’ingrédients fondamentaus. D’où I’intCrCt, dans un tvl csixicc, 
de traiter les réseaux de diffusion des hommes et des icl6es de lacon annloguc* h rcllc 
pratiquée naguère par l’historien Maurice Lombard pour la circulation clc ccr1;iins 
produits et usages culturels. 

Une  approche (( génkralisée N, spécialement adaptcc dans IC cas qui nous occi~pe, 
permet de mieux saisir les divers phénomènes qui se sont d6roulEs et d’en Crablir la 
logique par rapport au jeu des liaisons océaniques et dcs discontiniiiti.s CILI niilicu, 
l’ensemble fonctionnant comme unc sorte dc (1 lilborat~irc n, ob I’c~hnologiic t r o ~ i \ ~  
des situations d’une variété et d’une richcssc cxccptionnclles. 

dans IC domaine : I) Dans l’île de In Grande Comore, malgr6 1;i pdnCtration anriciinc 
de l’Islam, celle d’un système d’organisation sociale matrilinéairc, qui parait avoit. 
ét6 cn vigueur sur la c8tc swahili, il y a un certain nombrc de sikcles. 2) Egalcincnt 
dans la région des Comores, ccllc d’un calcnclrier nutnCriciuc, qui sc raccordc c‘sxc- 
tement à celui qui avait cours en Perse à l’époque du  dernier souverain sassnnidc 
(VIP siècle), et qui a été abandonné depuis longtemps au Moycn-Orient. 

Evoquons, pour terminer, deus csernp/t.s cle survivances clitfFrcnticllcs, ob. 

c. I W C  1.1 NI KK. 
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OCÉANIE 

1 Gén6raIit6s 

Aux yeux des Européens, les îles de l’Océanie ont longtemps représenté un mythe, 
un  lieu d’utopie oÙ des (( sauvages )) beaux, libres et gentils connaissaient les secrets 
du bonheur et des joies simples. Au-delà des fantasmes, l’Océanie est pourtant une 
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des îles tropicales, situées dans les (( mers du Sud n. Ces îles sont peut-être IO 000, 
mais personne ne s’accorde sur leur nombre exact. Elles s’éparpillent, seules ou en 
grappes, les plus nombreuses à la périphérie du continent asiatique et australien, dans 
l’immensité du plus grand des océans de la planète : 175 millions de km2, presque 
la moitié du monde et 318 fois la superficie de la France. 

Ce (( cinquième continent )) est physiquement déséquilibré, entre la masse aus- 
tralienne à l’Ouest qui représente près de 98 % des terres émergées et l’univers insu- 
laire océanien à l’Est, fait d’un agrégat éclaté et inégalement réparti d’îles de formes 
et de tailles diverses. L’omniprésence de l’océan Pacifique tropical donne à cette 
région son unité géographique ; ce qui fut longtemps son isolement par rapport au 
reste de la planète contribue à lui donner son unité historique. Une certaine géo- 
graphie du vide caractérise ce monde des antipodes: vide du désert australien à 
l’ouest, vide de l’immensité océanique à l’est. 

Les chiffres globaux de population restent faibles : 16 millions d’Australiens, à 
98 % d’origine européenne (avec, il est vrai, une minorité asiatique en croissance), 
et près de 300 O00 aborigènes, descendants des premiers habitants ; le monde insu- 

ces qui les séparent et de la diversité des situations historiques, ont conscience 
d’appartenir à un même ensemble culturel et géopolitique. 

Les diverses identités océaniennes 

I laire compte environ 6 millions d’océaniens au sens strict, qui, en dépit des distan- 

Les géographes des siècles derniers ont tracé à grands traits des limites régiona- 
les qui durent encore. En dehors de ce monde à part qu’est l’Australie (continent 
australien et Tasmanie), ils distinguèrent au sud-ouest du Pacifique, une Mélané- 
sie, ou (( îles noires n, ainsi dénommée à cause de la couleur brune de ses habitants; 
une Polynésie, ou (( îles nombreuses )) à l’est et au centre ; enfin au nord, de part 
et d’autre de la ligne de l’équateur, une Micronésie, ou petites îles )), faite d’envi- 
ron 2 O00 atolls et îles liliputiennes, à l’exception de la grande île de Guam. 

Cette division repose sur des critères d’ordre géographiques et ethno-culturels. 
Le continent australien é&t peuplé à l’arrivée des colons britanniques par une popu- 
iation venue par vagues successives voilà au moins 40 O00 ans. Ces groupes abori- 
gènes, chasseurs-cueilleurs errant sur de vastes territoires dont les roches et trous 
d’eau représentent les bornes et les lieux sacrés, compensaient une certaine simpli- 
cité de leur vie matérielle par l’extrême sophistication de leurs structures culturelles 
et spirituelles. Ils vécurent longtemps en vase clos, ce qui renforça u n  certain (( endé- 
misme )), bien que des contacts aient constamment existé avec la Nouvelle-Guinée 
par l’intermédiaire des îles du détroit de Torrès. 

Les îles mélanésiennes du Sud-Ouest, plus proches du continent australien, furent 
les premikres à être peuplées par des groupes à l’origine chasseurs-cueilleurs, gui 
inventèrent probablement l’horticulture et la maîtrise des techniques d’irrigation et 
de drainage sur les hautes-terres de la grande île de Nouvelle-Guinée il y a environ 
9 O00 ans (Golson, 1980). Ces groupes originels se lancèrent sans doute les premiers 
à la conquête des îles océaniques, arrivant par pirogues à balancier jusqu’en Nouvelle- 
Calédonie et au Vanuatu, en passant par la route des grandes îles du nord de la 
Nouvelle-Guinée et de l’archipel des îles Salomon. A l’exception des îles Fidji qui 
restèrent en dehors de cette expansion, la première période de l’occupation humaine 
du Pacifique correspond géographiquement à l’aire dite mélanésienne. Celle-ci est 
caractérisée par la faiblesse des densités de population (7 à 10 ha au km2 en moyenne) 
et par l’extrême diversité culturelle et linguistique des sociétés locales (près de 700 
langues différentes en Nouvelle-Guinée, 60 au Vanuatu, 30 en Nouvelle-Calédonie, 
etc.). 
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Une certaine unité linguistique et culturelle prévaut à l’inverse dans l’ensemble 
du  monde polynésien qui se répartit au centre et à l’est du  Pacifique sud dans ce 
qu’on appelle communément le triangle polynésien )), de la Nouvelle-Zélande au 
sud, jusqu’à Hawaï au nord et les îles de la Société (Polynésie française) à l’est. L’aire 
polynésienne correspond à une phase de peuplement plus récente dans un monde 
d’îles généralement plus petites et moins fertiles où les densités de population sont 
aussi plus élevées : la civilisation y est marine B, résolument tournée vers la pêche 
et les grands voyages en pirogues. Les structures politiques plus centralisées sont 
dominées par une aristocratie de grands (( chefs )) aux pouvoirs autrefois étendus. 

Au nord enfin, s’étendent les petites îles de la Micronésie, aux densités de popu- 
lation encore plus élevées (parfois plus de 200 hab. au km2). Si la Micronésie tire 
son peuplement de migrations relativement ( I  récentes )) (2 à 3 O00 ans) en prove- 
nance des Philippines ou de l’Indonésie, elle n’a pas non plus vécu sans contacts par- 
fois intenses avec les mondes polynésiens et mélanésiens voisins avec lesqucls clle 
partage bien des traits historiques et culturels. 

Cette division régionale n’est pas sans fondements, mais elle peut être contestee, 
surtout si l’on en tire des conclusions idéologiques sur la supériorité )) naturelle d’un 
groupe par rapport à un autre, comme ce fut IC cas tout au long du siècle dcrnier, 
où les Polynésiens étaient volontiers considérés par les Européens comme les Sei- 
gneurs du Pacifique )) et les Aborigènes comme le dernier chaînon clc la race humainc, 
précédés d’ailleurs de peu par les Mélanésiens. Une autre erreur serait d’cn dCcluire 
des cloisons trop étanches entre les différentes U identités )) océanienncs ; d’un type 
à l’autre, toutes les formes de transition sont en effet possibles, créant unc infinie 
diversité dans les formes culturelles et les structurcs d’expression. Les îles Fidji, méla- 
nésiennes et polynésiennes, représentent B cet égard l’cxemplc pcut-etrc IC plus parfait 
du syncrétisme océanien. 

Les îles-continents 

Les îles d’Océanie ne sont pas, comme le crurent longtemps les prcniicrs decou- 
vreurs venus d’Europe, les débris épars d’un continent englouti. Géologiqucment, 
elles résultent de la rencontre des plaques tectoniques : les plus faibles plongent sous 
les plus fortes, qui, entraînées par ce mouvement, tendent à sc surtlever. Ces mou- 
vements se traduisent par des tremblements de terre et par un volcanisme actif: (( la 
ceinture de feu )) du Pacifique qui s’achève avec l’arc mélanésien correspond B l’une 
des lignes de convergence de plaques parmi les plus actives du monde. Le mécanisme 
de surrection et d’érosion, alterné dans le temps et dans l’espace, explique la grande 
diversité des formes de relief insulaire. Des îles jeunes )) en perpétuelle naissance 
à la frontière des plaques actives s’opposent à des îles (( anciennes )), situées sur les 
frontières U mortes )) des plaques devenues inactives, comme en Nouvelle-Calédonie 
ou dans les îles de la Société. Deux types d’îles qui résument en la simplifiant la diver- 
sité du monde insulaire peuvent être distinguées : les îles hautes et les îles basses. 

Les plus grandes des îles hautes sont les îles jeunes )) de la Mélanésie. Les massifs 
montagneux, pour la plupart d’origine volcanique, culminent parfois entre 3 O00 et 
4 O00 mètres d’altitude (Nouvelle-Guinée), formant des (< hautes-terres )) intérieu- 
res, dont les vallées abritent des peuples B la fois (( paysans >> et chasseurs-cueilleurs 
qui vivent sans réel contact avec la mer. Ces (( peuples terriens )) se retrouvent dans 
chacune des grandes îles mélanésiennes, lorsqu’une région montagneuse centrale en 
présente l’opportunité : les peuples de l’intérieur sont alors souvent plus denses que 
ne le sont ceux du rivage et vivent de façon différente. Le climat frais et plus sain, 
les ressources diversifiées d’une forêt qui va en s’étageant, les sols souvent fertilisés 
par l’apport de cendres volcaniques, le relief enfin, compartimenté par un  réseau de 
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vallées qui permettent l a  sécurité et l’indépendance politique, semblent avoir repré- 
senté des conditions particulièrement favorables à l’implantation humaine. 

La diversité écologique de l’environnement des îles hautes a été habilement exploi- 
tée par les sociétés mélanésiennes qui ont su trouver, dans leur cadre traditionnel, 
les moyens de passer à volonté de la subsistance à l’abondance et inversement. La 
chasse, la cueillette, l’élevage du cochon errant ou en parc, l’horticulture de type 
intensif (patates douces dans les hautes terres de Nouvelle-Guinée, et ailleurs horti- 
culture du taro sec ou irrigué et de l’igname géante) en fournirent les moyens. Les 
peuples mélanésiens des (( îles hautes )) pouvaient ainsi dégager les surplus à finalité 
sociale qu’ils investissaient dans des compétitions d’échange. De ces compétitions, 
émergent des hommes de pouvoir et de prestige : (( Grands Hommes )) (Godelier, 
1982), (t Big Men N (Sahlins) OLI encore dans le cas plus particulier de Vanuatu, les 
dignitaires de la U Société des Grades )) (Vienne, 1984 ; Bonnemaison, 1986). Ces 
hommes de rang élev6 tirent leur pouvoir de leur aptitude B manipuler et à distri- 
buer les richesses produites par le reste de la société ou, pour les (( Grands Hom- 
mes )), du prestige entretenu par l’exercice d’un statut héréditaire. 

Le rivaze bas des atolls 

Un autre paysage, une écologic différente et de nouvelles variantes culturelles 
s’affirment au fur et à mesure que l’on se rapproche du Pacifique central et orien- 
tal. Ici, les (( îlcs basses i) au relief déchiquetb, plus petites et éparses, tendent à 
l’emporter. Certaines ne s’étendent que sur quelques dizaines de km2, parfois moins. 
Des reliefs érodés et des plateaux intérieurs en structurent le centre, mais d’autres 
ne sont plus que des atolls, simples rides de sables coralliens Cmergées au ras des flots, 
avec pour seul relief et refuges en cas de cyclones, la cime de leurs cocotiers. L’équi- 
libre écologique dc ces îles-rivages est fragile. Entihrement tournés vers la mer, leurs 
habitants ont longtemps connu des conditions de survie difficiles : isolement, sols pau- 
vres et peu abondants, caprices de la mer et des vents. L’agriculture, celle des taros 
en fosse artificielle et de cet arbre de vie qu’est le cocotier. forme des appoints à une 
économie de subsistance, aux surplus rares, fonditc essentiellement sur la pêche. 

Dans cet univers simplifié, les sociétés polynésiennes et micronésiennes surent 
créer une civilisation de beauté et d’apparente insouciance qui enchanta, comme on 
le sait, les premiers découvreurs europeens. En opposition aussi aux sociétés géogra- 
phiquement fractionnées et socialement (( horizontales )) que contrôlent les (( Big 
Men )) ou les Grands Hommes )) de la Mélanésie traditionnelle, les sociétés poly- 
nésiennes, et dans une certaine mesure micronésiennes, sont plutôt décrites comme 
des constructions hiérarchiques, B structure pyramidale 1 1 .  oh rkgnent des (( rois )) 

et des (( prêtres n. Elles reposent sur des titres généralement héréditaires, qui SOU- 

vent renvoient aux noms, images et circonstances du voyage en pirogue de l’origine. 
Statut et pouvoir découlent de ces titres. De véritables royaumes (( transinsulaires )), 
étendus mais instables, ont pu ainsi se‘ créer ; ils englobaient B l’arrivée des Euro- 
péens, des archipels entiers, comme c’était le cas par exemple à Tonga, aux Samoa 
ou en Polynésie orientale. 

Si les fles hautes prédominent à l’ouest, les îles basses et les atolls au centre et 
au nord-est, la règle admet bien des exceptions. De même, certaines sociétés N méla- 
nésiennes )) connaisssent des pouvoirs fondés sur des titres comme au sud et au centre 
de Vanuatu, aux Fidji ou aux Loyauté et inversement certains chefs polynésiens res- 
semblent parfois à des (( Big Men )) obligés de renégocier constamment leur pouvoir. 

Le Paradigme de la terre 

L’amour de la terre natale, le lien au sol, la charge affective accordée à l’enra- 
cinement, sont dans toute l’Océanie, de véritables et de très fortes constantes 
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culturelles. Qu’il soit navigateur ou terrien, nomade comme en Australie, ou bien 
horticulteur des hautes terres mélanésiennes, l’homme est d’abord attaché B un lieu ; 
(( il est de quelque part ,). I1 peut bien fonder sa vision du monde sur le voyage qui 
lui ouvre les chemins de l’alliance extérieure, il n’a de sens et de statut que par le 
lien qu’il conserve avec les lieux de son identité. 

Bien des groupes océaniens ont oublié leur origine réelle et les circonstances de 
leur arrivée ; leur discours reflété par les mythes n’en a alofs que plus de force : ils 
s’estiment surgis du sol et des pierres et comme consubstantiels au paysage de leur 
île. Le rapport à la terre des Océaniens est dès lors moins lié à la sphère économi- 
que qu’à celle de l’identité. S’ils peuvent se révéler très souples dans les modalités 
de l’usage du sol, ils se montrent intraitables sur les principes de leur souveraineté 
territoriale. 

De même, le temps des mythes, l’histoire elle-même, sont vus par les Océaniens, 
comme une relation B un espace dont les lieux retiennent la mémoire. La litanie des 
lieux que le mythe égrène fixe les territoires d’identité et les droits de souveraineté 
sur le sol. Les noms des hommes correspondent d’abord B ces lieux tandis que les 
routes qui en divergent donnent les directions privilégiées de l’alliance politique et 
matrimoniale : on dit que l’homme est un arbre - c’est-à-dire un lieu - niais qu’il 
appartient aussi i une pirogue - c’est-à-dire à un groupe qui a des routes (Ronne- 
maison, 1987). Le système lieu-route, inscrit tout enticr dans l’espace, fisc I’orga- 
nisation sociale et la reproduit. L’identité, mais aussi le statut, les pouvoirs politiques, 
honorifiques et magiques, les droits foncicrs, les alliances s’héritcnt par IC croisement 
des grands lieux fondateurs et des routes de l’alliance. En ce scns, les pcuples océa- 
niens sont des (( groupes géographiques D, qui se définissent par une relation négo- 
ciée à l’espace tout autant que par une relation héritéc à la parcntd. Ce paradigme 
fondateur explique bien des conflits actuels, en Mélanésie, comme aussi cn Nouvelle- 
Zélande et en Australie. 

La voie (1 ocianienne )) 

La culture océanienne d’aujourd’hui apparaît d’une remarquable vitalité. Un  vent 
de renouveau culturel souffle qui accompagne bien des mouvements politiquch i l  
porte en Océanie anglophone le nom de Pacific way H, ou si l’on préfère In voie 
océanienne. Dans l’Océanie francophone, on parle de (I Coutume )), ou encore de 
(( Kastom v en pidgin ou dans le bislama de Vanuatu et des îles Salomon. Les Océa- 
niens entendent par là la garde de leurs valeurs et la redécouverte de leur savoir rra- 
ditionnel, mais paradoxalement, ils expriment aussi un regard qui se tourne autant 
vers le passé que vers l’avenir. La (( Coutume )) est, en effet, un concept à faces mul- 
tiples, une relecture au travers des besoins du présent et une définition des problè- 
mes du présent dans les termes du passé. Ce faisant, elle continue d’être, sans ne 
rien perdre de ce qu’elle fut. 

Au discours océanien, le christianisme partout présent a ajouté son propre fer- 
ment. En Polynésie, il va parfois jusqu’à devenir la mémoire de la tradition elle-même 
(Robineau, 1984) ou bien il la reconstruit en permanence (Babadzan, 1982) à par- 
tir d’apports extérieurs successifs. En Mélanésie, où le passé païen, parfois exprimé 
et réactualisé sous une forme millénariste (Guiart, 1956 ; Bonnemaison, 1987). est 
bien plus proche, la Coutume s’efforce de renvoyer à la mémoire la plus originelle. 
mais là encore la finalité du discours n’est pas seulement passéiste : elle exprime aussi 
une volonté d’avenir. 

Les subdivisions régionales du domaine océanien retenues dans ce dictionnaire 
sont les suivantes : Australie, Mélanésie, Micronésie, Nouvelle-Guinée, Nouvelle- 
Zélande et Polynésie. 

J BONNEhlAlSOS 
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523 . OCÉANIE 

O BADADZAN A., 1982, Naissance d’une tradition: changemenls cullurels e l  syncrétisme religieux aux îles Am- 
irales (Polynésie française), Paris, ORSTOM. - BONNELIAISOX J., 1986, L a  dernière île, Paris, Edition 
Arléa-ORSTOM ; L’arbre el la Pirogue, Les fondements d’une identile‘: lerritoire, histoire el société dans l’archi- 
pel de Vunuu&u, Paris, ORSTOM, 2 vol. ; 1987, Les Hommes-lieux, Les fondements d’une identité: territoire, 
histoire et socié!é dans l’archipel de Vanualu, Paris, ORSTOM. - GODELIER M., 1982, L a  production des 
G r a d  Hommes : pouvoir el domination masculine chez les Baruya de Nouvelle-Guinée, Paris, Arthème-Fayard. - GOLSON J. et HUCHES P.J., 1980, The appearance of plant and animal domestication in New 
Guinea, Journal de la Société des Oclunisies, n. 36,  Paris, 294-303. - GtilARTJ., 1956, U n  siècle el demi 
de contuck culturels à Tanna, Paris, Société des Océanistes. - ROBINESIL‘ C., 1984, DU Coprah Ù l’atome. 
Tradilion et modernilé des i1t.s dt. la Société, Paris, ORSTOLI, 2 vol. - V I E N N E  U., 1984, Gens de ibfollay : 
idéolofie et pratique sociale, Paris, Société des Océanistes. 

2. Recherches sur l’Océanie 

Entre l’arrivée des découvreurs européens au ><\’IC siècle et les premières explo- 
rations scientifiques engagées trois siècles plus tard, l’implantation occidentale dans 
le Pacifique s’effectue notamment par l’intermédiaire des missionnaires. La concur- 
rence effrénée que se livrent les évangélisateurs rlc. toutes obédiences (protestants 
anglais et catholiques français en particulier) va preparer le terrain à la colonisation. 
Au XIxc siècle, la mainmise des puissances occidentales sur les îles d’Océanie est assu- 
rée, engendrant I’cffondrement démographique des populations autochtones et, dans 
certains cas, l’extinction de sociétés entières (tribus de Tasmanie, Aborigènes d’Aus- 
tralie méridionale) (Julien, 1971). 

La genhe de I ’ethnologie océanicnnc 

Au siècle dernier, la connaissance qu’a l’Europe du monde ocCanien se limite aux 
donnees disparates puisées dans les chroniques des csplorateurs, les travaux des natu- 
ralistes et les écrits des missionnaircs OLI des administrateurs coloniaux. Dans les cer- 
cles scientifiques où dominent alors Ics idées évolutionnistes, ces matériaux vont servir 
dc support aux rcconstructions dc l’histoire ct dc In gCographie conjecturales. Les 
t h k s  avanchs pour tenter d’organiser ce corpus hétéroclite relèvent cn général d’une 
même problématiquc : la question de l’origine des peuples du Pacifique. 

Examinant pour l’ensemble dc l’Océanie la distribution spatiale de traits affé- 
rant notamment à l’organisation socialc et la civilisation matériclle, I;. Graebner en 
déduit l’existence de complexes culturels distincts. I1 y voit le résultat de séquences 
migratoires, en dresse une typologie chronologique allant du plus rudimentaire au 
plus élaboré et jette ainsi les bases d’un nouveau dogme (Kulturkreislehre) de l’anth- 
ropologie historique. C’est aussi l’intérêt porté aus migrations qui inspire, en 1898, 
l’une des premières expéditions collectives véritablement scientifique de l’histoire de 
l’ethnologie, dirigée par A.C. Haddon aux îles du Détroit de Torrès. 

Bien avant cette date, des études intensives ont déjà été entreprises in situ : par 
des missionnaires (Codrington, Ellis, Laval, Nott), par des fonctionnaires en poste 
(Fornander, Grey), ou encore par des scientifiques comme le Russe Mikluho-Maclay 
- qui séjourne plus de trente mois en Nouvelle-Guinée entre 1871 et 1877, ou des 
chercheurs effectuant des études régionales en Australie (Curr, Roth, Smyth, Spencer 
et Gillen). Par contraste, l’expédition pluridisciplinaire de Haddon est spécialement 
conçue dans le but de recueillir le plus grand nombre possible d’informations sur une 
population. Parmi ses collaborateurs illustres, C.G. Seligman et W.H.R. Rivers vont 
innover en soumettant les insulaires 2 des tests sur la physiologie des sens. C’est aussi 
de cette expédition que date la mise au point, par Rivers, de la méthode généalogi- 
que pour l’analyse de la parenté. 

L’enquEte du Détroit de Torres marque le début d’une floraison d’études mono- 
graphiques (Seligman, Rivers, R. Thurnwald) dont la portée - comme celle 
qu’eurent pour la réflexion de Durkheim sur le totémisme les travaux de B. Spencer 
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